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Résumé
L’étymologie  et  le  processus  d’intégration  du  mot  «  bonze »  dans  les  langues  européennes
démontrent que ce mot désigne principalement un religieux bouddhiste appartenant à l’Extrême-
Orient (Chine, Japon, Corée, et par rapprochement religieux, Vietnam) et/ou aux courants qui y sont
dominants (Mahāyāna, Vajrayāna, Zen, Terre Pure).
Les  textes  canoniques  et  les  cultures  locales  des  contrées  où  domine  le  courant  Theravāda
(Cambodge, Sri Lanka, Laos, Myanmar, Thaïlande) disposent de mots plus orthodoxes et plus précis
pour désigner leurs religieux : d'où il s'ensuit que les moines du bouddhisme Theravāda ne doivent
pas être appelés « bonzes ».
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Introduction
Le présent article est né d'un sentiment peu bouddhiste, l'agacement devant l'emploi d'un
mot, celui de « bonze », pour désigner indistinctement tous les moines bouddhistes, et par
conséquent également (et selon nous anormalememt) ceux des traditions du Theravāda.
L'étymologie clairement et exclusivement japonaise du mot « bonze » ne semble laisser au
bénéfice  de  la  généralisation  de  son  emploi  qu'une  nostalgie  exotique  fleurant  bon  les
Grandes découvertes et les épopées coloniales européennes.
Ce n'est qu'en clarifiant son étymologie (I), puis en observant son usage actuel (II),  que nous
pourrons proposer une (dé)limitation de  l'emploi du mot « bonze » (III).

I -  L'étymologie du mot « bonze » et son apparition en Europe
Après avoir rappelé et clarifié l'étymologie du mot « bonze » (A), nous pouvons identifier et
dater ses premières apparitions dans des écrits européens (B) ; ses premières occurrences
permettent d'analyser ce qu'il désignait à l'origine (C).

A - L'étymologie du mot « bonze »
« Bonze » est sans aucun doute possible un mot japonais intégré dans la langue portugaise
puis, par cet intermédiaire, dans les autres langues européennes.
Le mot bózu désignait au Japon, à l'époque des premiers contacts avec des occidentaux, les
desservants des cultes bouddhistes ; dans le sud du pays, lieu de ces premiers contacts, la
variante dialectale du mot était bonsō.
L'origine  du  mot  japonais  lui-même  semble  moins  certaine  :  des  auteurs  y  voient  une
déformation du mot sanskrit bhikṣuḥ désignant le moine bouddhiste, déformation opérée à
travers le moyen chinois, langue à l'origine de nombre des termes bouddhistes japonais.
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Bonsō fut transcrit bonzo1 dans les écrits des « découvreurs » portugais (et bonzius2 dans les
écrits en latin) ; il échangea son o final contre un e lors de sa traduction en français ; et c'est
le mot français bonze qui fut ensuite repris par les autres langues européennes non latines
(anglais, hollandais, allemand...).

B - L'apparition du mot « bonze » dans les écrits européens
Si  des  voyages  terrestres  vers  l'Asie  avaient  été  entrepris  par  des  Européens,  français 3,
flamands4 et  surtout italiens5 durant  le  Moyen-Âge,  leurs  récits  mentionnent parfois  des
moines ou prêtres « idolâtres », voire des «ministres du diable», mais sans jamais utiliser le
mot « bonze ».
L'apparition du terme est donc plus tardive et liée à la « découverte » par les explorateurs
européens d'autres continents et d'autres civilisations durant les XVe, XVIe et XVIIe siècles.
L'exploration  plus  systématique,  l'établissement  de  comptoirs,  le  développement  des
échanges et l'étude des cultures et moeurs locales ne débutent véritablement pour l'Asie
qu'en 1498, avec l'expédition portugaise menée par Vasco de Gama qui réalise une liaison
maritime avec l'Inde puis, en 1513, avec la Chine.
En 1542, trois marchands portugais6 deviennent accidentellement les premiers occidentaux à
fouler le  sol  du Japon ; ils  y  sont  reçus avec curiosité et,  compte tenu de la  nature  des
marchandises qu'ils proposent -des armes-, avec intérêt.

L'arrivée des barbares (européens) au sud du Japon, paravent, Nagasaki (XVIIe siècle)

Les missionnaires jésuites, des Portugais dont le centre est à Goa , vont s'intéresser à cette
découverte7 : François Xavier débarque à Kagoshima en 1549 ; grâce à la protection d'un

1 Cette  transcription  en bonzo a(vait)  pour  défaut  d'instaurer  une  confusion  avec  un  autre  mot  japonais
commun à cette époque, bonzo, qui désignait tous les prêtres, avec une nuance de « prêtre commun », voire
de « mauvais prêtre ». Cf. Senga Toru, The origin of the word « bonze » and what surrounds it in the history of
Japan, Magyar Nyelv, vol.104, 2008 (en langue hongroise).

2 Confusion de bonze et de bonzius, on trouvera parfois bonzie ou bonzi : François de Belleforest, L'histoire
universelle du monde, 1572.

3 Tel André de Longjumeau en 1245 et 1249.
4 Tel Guillaume de Rubrouck, moine franciscain et proche de Saint-Louis, vers 1250-1260.
5 Tels les vénitiens Marco Polo entre 1271 et 1295 et Nicolò de' Conti en 1439.
6 Fernão Mendes Pinto, Peregrinação, écrit en 1569-1578, publié en 1614.
7 Francisco de Sousa, Oriente conquistado a Jesu Christo pelos padres da Companhia de Jesus da Provincia de

Goa, 1710.
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puissant seigneur local8, il  commence son travail d'évangélisation qui rencontre un certain
succès ; Nagasaki est d'ailleurs concédée aux Jésuites qui l'administreront pendant un peu
moins de 50 ans.
Les rapports des Jésuites
Bonzo,  ce mot nouveau japono-portugais est immédiatement et  systématiquement utilisé
dans les lettres9 transmises par les missionnaires à leurs supérieurs.
Dans  une  lettre  du  29  septembre  1551,  Cosme  de  Torres  décrit  ainsi  l'utilisation  du
monastère offert à Xavier par le seigneur local : « les uns y étaient attirés par les charmes de
la vérité, les autres par ceux de la nouveauté ; beaucoup y venaient conduits par un esprit de
contradiction, et les bonzes en formaient le plus grand nombre (…) ; ils conçurent bientôt
pour  nous  une  haine  violente  lorsqu'ils  virent  que  le  christianisme  condamnait  leurs
exécrables moeurs ».
Dans une lettre  du 20 octobre 1551,  Juan Fernández  évoque à  son tour  l'hostilité  anti-
chrétienne : « nous ne cessons pas d'être en butte aux calomnies des bonzes,  dont nous
mettons au jour les fourberies et les crimes ».
Dans un rapport de 1554, Pedro Alcaceva se plaint ainsi : « il faut, mes très chers Frères,
savoir supporter toutes ces misères, et se résoudre surtout à endurer toutes sortes d'avanies
de la part des bonzes, qui sont d'une perversité et d'une opiniâtreté sans égales ».
De même, les lettres des missionnaires Balthasar Gago (1555), Gapard Villèle (14 octobre
1557,  16 septembre 1562),  Laurent Japonois (4 juin 1561)  ou Luís Alméida (1er octobre
1561) utilisent-elles toutes le terme bonzo.
Les livres
Le mot bonzo sera vulgarisé par les premiers livres consacrés à la découverte du Japon et au
récits des activités missionnaires, tels le Sumario de las cosas de Japón publié en 1583 par
Alessandro Valignano ou son Historia del Principo y Progresso de la Compania de Jesus en las
Indias Orientales (1542-64) publiée en 1584.
De même, l'aventurier  et  missionnaire Luís Froís
fait-il  abondamment références aux bonzos dans
ses deux ouvrages publiés en 1585 : História da
Japão et Tratado  das  contradições  e  diferenças
entre a Europa o Japão10.

Luís Froís avec le Seigneur Oda Nobunaga,
l'un des trois unificateurs du Japon

(XVIe siècle)

8 Le daimyō Oda Nobunaga voyait d'un bon oeil la concurrence apportée aux influentes sectes bouddhistes.
Son  successeur, Hideyoshi, craignant,  lui,  pour  son  projet  d'unification  du  pays,  interdit  en 1587 tout
prosélytisme chrétien ; pour justifier cette interdiction, il  dénonce l'essor de l'esclavage que l'arrivée des
marchands  et  des  missionnaires  a  favorisé.  Les  tensions  grandissantes  entre  bouddhistes  et  chrétiens
entraînent l'interdiction et la persécution du christianisme en 1613 ; en un quart de siècle, il disparaît presque
totalement du pays.

9 Recensées et publiées en français en 1830 sous le titre Lettres des missions du Japon ou supplément aux
lettres de Saint François Xavier.

10 Traduit et publié en français sous le titre Traité de Luis Frois S.J. (1585) sur les contradictions de moeurs entre
Européens et Japonais, Librairie Chandeigne, Paris, 1993. Luís Froís évoque également les bonzos dans des
lettres des 6 octobre 1564, 28 mars 1565, 28 septembre 1571, 4 octobre 1571 et août 1595.
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Les dictionnaires
Deux dictionnaires consacreront l'intégration du bonzo
dans les langues européennes.11

En 1595 est mis sous presse à Amakusa un dictionnaire
latin-portugais-japonais12.  Ce Dictionarium  Latino
Lusaticum  ac  Iaponicum était  destiné  aux  Japonais
convertis  qui  apprenaient  le  latin  comme  aux
Européens désireux d'apprendre le japonais.
Bözu y est ainsi défini : sácerdote dos idolos,
« prêtre des idoles ».

En 1603 et 1604 est publié à Osaka un dictionnaire japonais-portugais, le Vocabulario da
lingoa de Iapam13 ; les 26000 mots du texte de 1603 et les 6800 mots du complément de
1604 sont classés par
catégories, telles
poesia, escritura mais
également buppō,
«bouddhisme14 ».
Dans sa traduction
française, fondée sur
les versions
portugaises et
espagnoles, le mot
bòzu est ainsi défini :
« religieux qui a une
cellule ou un
ermitage pour lui seul
//  Tout religieux ou
homme rasé ».

11 Minako Debergh, Les débuts des contacts linguistiques entre l'Occident et le Japon (premiers dictionnaires des
missionnaires chrétiens au Japon au XVIe et au XVIIe siècles), revue Langages, année 1982, volume 16, n° 68.

12 Basé sur le dictionnaire du latin de l'italien Ambrogio Calepino publié en 1502.
13 Evolabon nippo jisho, vocabulario da lingoa de Iapam com adeclaração em potuguès feito por alguns padres

e irmãos da companhia de Iesu. Traduit en espagnol et imprimé à Manille en 1630 ; traduit en français et
publié à Paris en 1868 sous le titre Dictionnaire Japonais-Français.

14 Il s'agit donc très certainement de l'une des toutes premières désignations du bouddhisme, une notion qui
ne commencera à prendre tout son sens qu’à partir de la seconde moitié du XIXe siècle.
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Si l’étymologie de bonzo comme ses modalités d’intégration dans les langues européennes
sont aisément démontrées, ce que désigne le mot ne bénéficie pas de la même clarté.

C - Ce que désignait le mot « bonze »
L'application d'un terme unique pour désigner des moines appartenant à des religions, et
dans ces religions à des traditions, dont nous connaissons aujourd'hui toutes les différences,
traduit parfaitement ce qu'était la vision religieuse des premiers voyageurs, fort simple, le
plus souvent binaire :  d'un côté Dieu,  le  christianisme15 et  la  vraie foi,  de l'autre  côté le
diable, le paganisme et l'idolâtrie.
François Xavier donne le ton16 : « le diable a suscité les Bonzes, ses suppôts, pour se mettre
en travers de nos desseins » ; « il y a un très grand nombre de Bonzes parmi les Japonnois
(…)  Ils  racontent  au  peuples  diverses  histoires  ou  plutôt  fables  touchant  leurs  fausses
Religions ».17

Faute  de  vouloir  comprendre  les  religions  locales,  les  missionnaires  vont  focaliser  leurs
critiques  sur  les  apparences,  principalement  sur  les  mœurs,  nécessairement  dissolues
puisque non chrétiennes, des « bonzes ».18

Progressivement,  sans  se  départir  pour  autant  de  leurs  certitudes,  les  missionnaires
s'efforceront pourtant de mieux appréhender les cultes orientaux ; rarement par curiosité
intellectuelle, le plus souvent pour tenter de trouver dans les croyances locales des parcelles
de doctrine ou des éléments de pratique pas trop éloignées du christianisme et pouvant
donc favoriser l'évangélisation.
La religion des « bonzes »
Les  premiers  missionnaires  n’ont  ni  la  volonté,  ni  la  capacité  d’opérer  de  quelconques
distinctions parmi les cultes locaux ou leurs prêtres ; ce que résumait fort bien le jésuite
François Solier : « le nom de Bonzes est commun à tous les Ministres destinés au service des
Dieux que les Japonnois adorent » ; « il n’y a pas moins de diversité entre les faux prêtres et
religieux masqués du Japon desquels est composé leur prétendu clergé (…) car leurs prêtres
qu’ils appellent bonzes étudient d’imiter19 en leurs idolâtries et superstitions diaboliques la
plupart  des  saintes  cérémonies  avec  lesquelles  nous  servons  un  seul  dieu  en  l’Eglise
catholique.  La  fin  qu’ils  prétendent  en  leurs  sermons  est  de  persuader  au  peuple  que
personne ne peut être sauvé qu’en la secte qu’ils tiennent ».20

15 Ou plus précisément le catholicisme, les protestants n'étant pas mieux traités : « on ne peut méconnaître
l'instinct diabolique qui animait tout à la fois les bonzes en Asie et Luther en Europe » (Cosme de Gomez,
lettre datée de 1561, in Lettres des missions du Japon, op.cit.).

16 Lettres de S. François Xavier, de la Compagnie de Jésus, apôtre du Japon. Traduites de nouveau en françois ,
1660.

17 Lettre du 3 novembre 1549.
18 Cf. Bruno Dubois, Réalité et imaginaire, le Japon vu par le XVIIIe siècle français, Université de Bourgogne, 2012
19 Étonnante  mais  récurrente  affirmation des  missionnaires :  les  cultes  locaux  ne  sont  que de vulgaires  et

diaboliques imitations de la vraie religion. On comprend bien l’intérêt de cet argument : pourquoi préférer
une  copie  à  l’original ?  Cette  idée  rejoint  la  théorie  défendue  pendant  près  de  deux  siècles  par  les
missionnaires,  de bonne ou de mauvaise foi :  le bouddhisme n’était  pour eux qu’une dégénérescence de
sectes  chrétiennes  égarées,  nestoriennes  ou  manichéennes,  ou  la  trace  déformée  de  très  anciennes
prédications, comme celles de l’apôtre Thomas ou du  mythique Saint Josaphat. La reconnaissance du fait que
le Bouddha et sa religion avaient précédé le Christ de plus d'un demi millénaire fut lente et laborieuse.

20 Le Journal des Savants (juillet 1689) rendant compte de la reprise de l'Histoire Ecclésiastique du Japon de
François Solier dans un nouvel ouvrage, Histoire de l'Eglise du Japon, par Monsieur l'Abbé de T. , 1689.
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Le mot de Bouddha21 et bien plus encore l'idée de « bouddhisme » ne vont émerger que très
progressivement et très imparfaitement.
Le nom du Bouddha
Le nom du dieu des idolâtres, puisque, pour des chrétiens, ce qui se vénère dans un temple
ne  peut  être  qu’un  dieu,  témoigne  de  la  difficulté  à  clairement  appréhender  les  cultes
desservis par les « bonzes ».
Le nom, issu du japonais, donné par les découvreurs portugais à cette divinité est Xaca ou
Saca : ce mot transcrit l’un des noms du Bouddha, dérivant de sa tribu, les Sakyā, le Bouddha
étant souvent appelé Sakyamuni, « le Sage Sakya », ou Sakyaputta, « le fils Sakya ».22

Le jésuite français Alexandre de Rhodes, missionnaire en Cochinchine, dans son Dictionarium
Annamiticum Lusitanum et Latinum, dictionnaire trilingue vietnamien-portugais-latin édité à
Rome en 1651, reprend ce Xaca qu'il va annamiser en Thic ca… et latiniser en xaca,.æ,.is.
Simon de La Loubère,  dans son ouvrage Du Royaume de Siam23 publié en 1691, utilise ces
mêmes dérivés de Sakya : « les Japonnois l'appellent Chakà, le Che-Kià des Chinois ; et les
Tonkinois ont corrompu ce même nom d'une autre sorte car ils l'appellent Thicà ».24

Un lien est également établi entre ce qui est vénéré par les « bonzes » du Japon, de Chine ou
de Cochinchine et ce qui est vénéré par leurs homologues de Ceylan, du Pégou25 ou du Siam.
Alexandre de Rhodes26 précise dès 1651 que Xaca « primus fuit idolorum inventor in indiis
orientalibus, natus est in ea indiæ parte » (fut le premier inventeur des idoles dans les Indes
orientales, naquit dans cette partie de l'Inde) ; il donne également un nom à ces idoles, à ces
pagodes27 : bụt, dans lequel on distingue buddha, et phật, qui est la transcription dans la
langue annamite du caractère chinois fó désignant un bouddha.
Pierre François-Xavier de Charlevoix précise lui aussi dès 1715, dans son Histoire du Japon28

que « Badhum est le nom que les Ceylanois donnent à Xaca ».
Dans son Histoire  de  l'Isle  de  Ceylan présentée en 1685 au roi  du  Portugal et  publié  en
français en 1701, João Ribeiro définit ainsi le Bouddha : « Budu est le grand dieu qui a soin
des âmes »29.
21 Buddho,  littéralement « celui qui a découvert » ou « celui qui a réalisé », est pourtant présent depuis les

origines dans les textes canoniques des diverses traditions.
22 Le Bouddha était plus fréquemment appelé par le nom de sa lignée, les Gotamā, ou par le terme honorifique

Bhagavā.  Pour parler de lui-même, le  Bouddha utilisait  principalement Tathāgata,  mot prébouddhique et
probablement  non  aryen  auquel  la  tradition  attribua  a  posteriori  l’étymologie tathā,  « ainsi »  et agata,
« venir »,  cette  interprétation  cherchant  principalement  à  souligner  l’adéquation  entre  la  réalité,  les
enseignements du Bouddha et ses actes. Le surnom de Siddhārtha, « celui qui a atteint son but », dans lequel
beaucoup persistent à voir le « prénom » du Bouddha, est totalement absent des textes les plus anciens ; il
n’est de toute évidence qu’une invention tardive.

23 Du Royaume de Siam par Monsieur de La Loubère, envoyé extraordinaire du Roy auprès du Roy de Siam en
1687 et 1688, Paris, 1691.

24 De La Loubère tente à la suite de ces lignes un rapprochement peut être hasardeux entre Chakà et ce qu'il
transcrit Tcháou, เจา, mot siamois honorifique utiliser pour désigner un seigneur ou une divinité.

25 Pégou, ville de Birmanie, capitale d'un royaume Môn.
26  op.cit.
27 Cf. notre article Pour en finir avec la «pagode»- Étymologies, définitions et utilisations raisonnées du mot

«pagode», site theravadapublications.com
28 Histoire du Japon ou l’on trouvera tout ce qu’on a pu apprendre de la nature & des productions du Pays, du

caractere & des Coutumes es Habitants,  du Gouvernment & du Commerce, des Revolutions arrivees dans
l’Empire & dans la Religion; & l’examen de tous les Auteurs, qui ont écrit sur le meme sujet,  Rouen, 1715 ;
révisé, Paris, 1754.

29 L'approximation était double dans la mesure où le Bouddha ne s'est jamais posé en divinité et où l'absence
d'âme, anattatā, est, pour le bouddhisme, l'une des caractéristiques fondamentales de la réalité.
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Dans son Journal du voyage de Siam fait en 1685 & 1686, publié en 1687, l’Abbé de Choisy
explique que les Siamois nomment leur « dieu » Ckodom, ou Sommono-Ckodom ; dans leur
Voyage de Siam des peres Jesuites envoyez par le roy aux Indes & à la chine, publié en 1686,
Guy Tachard et ses compagnons font eux aussi référence à Sommonokhodom ; il s'agit ici de
la  transcription  en  siamois  de  l'une  des  dénomimations  du  Bouddha  dans  les  textes
canoniques en pāli, samaṇa (désignant un renonçant itinérant) gotama (nom de famille du
Bouddha).30

Jean-François  de  Lacroix,  en  1772,  dans  son Dictionnaire  historique  des  cultes  religieux
établis  dans  le  monde depuis  son  origine  jusqu'à présent ,  cite  comme identiques Jaca31,
Buddu et Sommona-Codom ; concernant le Japon, il cite comme identiques Budsdu et Xaca.
Volney, en 179132, fait, lui, référence à Boutta, à Beddou et à Fôt.
Le nom des bouddhistes
Fernão de Queiroz, dans sa Conquista temporal e espiritual da Ceylão, écrit entre 1686 et
1688, met en lumière la confirmation pour les Jésuites de l’existence d’une secte « cachée »
qui s’était répandue en Asie à l’époque du Christ et sans doute même bien antérieurement ;
cette religion, ils l’appelaient en latin Buddhedorum secta et plus communément nove ceitas
dos bonzos, les « neuf sectes des bonzes » ou seita dos ganezes33.
Suite  logique  de  leur  utilisation  de Sommonokhodom pour  désigner  le  Bouddha,  les
voyageurs français au Siam et  leurs compilateurs parleront des Samanéens ;  ainsi  Volney
écrit-il que « la doctrine des Samanéens était répandue dans tout l'Orient plus de mille ans
avant le Christianisme »34.
La compréhension de la diffusion du bouddhisme
Le sens (géographique) de la diffusion du bouddhisme, de l'Inde vers l'Extrême-Orient, est
également assez clairement perçu.
Il l'est déjà en 1651, nous l'avons vu, par Alexandre de Rhodes, qui fixe de surcroît la vie du
Bouddha « environ mille ans avant Jésus Christ », précise l'âge de sa mort et souligne son
prestige et le nombre immense de ses disciples.
Il l'est également par les ambassadeurs français au Siam, comme de La Loubère qui écrit en
1691 : « avant les Bonzes venus des Indes à la Chine, les Chinois n'avaient aucuns Prêtres ni
Religieux ; ils n'en ont pas encore pour leur ancienne religion qui est celle de l'Etat ».35

La compréhension de la doctrine bouddhiste
La  description  et  l'analyse  ce  que  les  découvreurs,  les  missionnaires  et  les  voyageurs
pouvaient  avoir  compris  des  doctrines  des  «  bonzes  »  dépassent  de  loin  les  limites  du
présent article.
Cette connaissance des doctrines bouddhistes allait de l'incompréhension la plus complète
(sans aucune volonté  de  se  plonger  dans  les  méandres diaboliques  de l'idolâtrie)  à  une
compréhension plus fine suscitée par une réelle curiosité ; les missionnaires quittèrent peu à
peu la première catégorie en tentant de déceler ce qui, dans les croyances païennes, pouvait

30  Alexandre de Chaumont, dans sa Relation de l'ambassade de Monsieur le chevalier de Chaumont à la Cour du
Roy de Siam, avec ce qui s'est passé de plus remarquable durant son voyage, publié en 1686, évoque le Dieu
Nacodon, contraction de la fin de (sama)ṇa et de Gotam(a).

31 Il précise que c'est « sous ce nom que les habitants de l'île de Ceylan adorent le diable ».
32 Constantin-François Chassebœuf de La Giraudais, comte Volney, Les ruines, ou Méditation sur les révolutions

des empires, 1791.
33 Transcription du terme pāli gaṇa désignant une communauté de moines, synonyme de saṅgha.
34 op.cit.
35  op.cit.
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favoriser  une  évangélisation,  sans  pour  autant,  à  quelques  notables  exceptions  près,  se
départir de leurs lourds préjugés.
Dans  la  catégorie  des  voyageurs  intéressés  par  le  nouveau  monde  religieux  qu'ils
découvraient, nous citerons les ambassadeurs envoyés au Siam par Louis XIV, tels Simon de
La Loubère qui, à titre d'exemple, prit la peine de retranscrire avec précision les règles de vie
monastique  des  religieux  du  Siam36 ou  Alexandre  de  Chaumont  qui  produisit  ce  beau
résumé37 du bouddhisme : « voilà en quoi consiste leur religion, qui à proprement parler ne
reconnaît  aucun  Dieu  et  qui  n'attribue  toute  la  récompense  de  la  vertu  qu'à  la  vertu
même...».
L'effort le plus notable fut accompli dans les années 1670 par le missionnaire français Louis
Laneau, vicaire apostolique du Siam, où il passa près de trente ans : Mgr Laneau fit un séjour
de trois ans dans un monastère bouddhiste afin d'apprendre la langue siamoise et la doctrine
bouddhiste ; il rédigea en siamois un petit traité mettant en scène un sage chrétien et un
moine bouddhiste en quête de la religion parfaite ; ce dialogue apologétique présentait la
doctrine chrétienne en s'appuyant sur des notions clefs du bouddhisme.38

La complexité religieuse du Japon
La perception et a fortiori la compréhension du « dieu » et de la doctrine des « bonzes » par
les  missionnaires  en  Extrême-Orient  était  rendue plus  difficile  encore  par  le  nombre,  la
diversité et la complexité des cultes religieux.
À l'époque des premières rencontres avec des bonsō, comme durant les siècles qui suivirent,
de multiples religions, courants, traditions et écoles coexistaient au Japon : en concurrence
avec la très ancienne religion Shintō, étaient apparus, sous l'influence de la Chine et de la
Corée, des cultes bouddhistes se rattachant aux trois grands courants Mahāyāna, Vajrayāna
et  Hīnayāna39;  plus  d'une  quinzaine  d'écoles  s'influençaient,  s'entrecroisaient,  mêlant
doctrines tantriques, amidistes, zen et tentant parfois un rapprochement avec le shintoïsme.
À cette première difficulté venait s'ajouter l'importance de la dévotion envers un bouddha
différent du Bouddha Sakyamuni : Amitābha.
Inconnu du bouddhisme ancien, Amitābha, dont le culte s'est développé dans les premiers
siècles de l'ère commune, appartient à l'univers des bouddhismes Mahāyāna et Vajrayāna.
Ce culte a donné naissances aux traditions dites de « la Terre Pure », ainsi dénommées car la
pratique de leurs disciples consiste à visualiser et à prononcer le nom d'Amitābha afin de
renaître dans un paradis où ils peuvent poursuivre leur perfectionnement spirituel à l'abri
des troubles du monde.
Le culte d'Amitābha est introduit en Chine vers le IIe siècle et formalisé au début du Ve siècle.
Il  pénètre  au  Japon  au  VIIIe siècle,  donne  naissance  à  plusieurs  écoles  spécifiques40,  se
rapproche parfois du zen41, influence les autres traditions bouddhistes42 ou se mêle à elles43.

36  op.cit.
37 … au milieu, certes, d'un méli-mélo sur la vie du Bouddha. op.cit.
38 Louis Laneau, Rencontre avec un sage bouddhiste, traduit du siamois, Paris, Cerf - Missions Etrangères de

Paris, 1998.
39 Cette étiquette péjorative de « Petite Voie » est à éviter ; nous ne la conservons ici que pour souligner le fait

que ces écoles,  principalement Kusha (fondée sur l'Abhidharmakośa de Vasubandhu) et Ritsu (fondée sur
l'observance stricte d'un Vinaya), sont sans rapport direct avec le Theravāda.

40 Écoles Jōdo-shū, Jōdo shinshū, Yuzu-nembutsu-shu, Ji-shu.
41 École Obaku.
42 École Kegon.
43 École Shingon.
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Dans la statuaire, Amitābha est représenté comme le Bouddha Shakyamuni, mais avec les
gestes (mudrā) de la méditation ou de la transmission de la loi.
Il apparaît dans les écrits des missionnaires sous le nom d'Amida.

Statue d'Amitābha
Japon
Période d'Heian (XIIe siècle)

La complexe richesse des cultes japonais et de leurs prêtres est
simplifiée à l'extrême par les missionnaires.
Dans les premiers temps, elle est liquidée de manière lapidaire :
« ces monastéres sont peuplés de bonzes de différentes sectes
mais  qui  sont  tous les  plus orgueilleux bipèdes que la nature
corrompue ait jamais produits »44.

En 168945, par exemple, la situation est ainsi résumée : « les Japonnois ont deux sortes de
Dieux.  Les  premiers  sont  les  démons  qu'ils  adorent  sous  plusieurs  figures,  non  par
l'espérance d'en recevoir du bien, mais par l'appréhension d'en recevoir du mal. Les seconds
sont les Rois, les Conquérants et les Savants qu'ils ont mis au nombre de leurs Dieux.
Les  principaux  sont  Amida  et  Xaca.  Le  premier  est  représenté  sous  diverses  figures
monstrueuses (…). Pour Saca, ou Xaca, les Bonzes en racontent mille impertinences. Ils disent
qu'il  naquit  huit  cents  fois  en  différentes  espèces  (…)  La  vérité  était  que  Xaca  était  un
sophiste qui persuadait tout ce qu'il voulait.
On compte jusqu'à douze Sectes ou douze Religions dans le Japon (…) Entre ces sectes il y en
a trois principales. La première n'espère point d'autre vie que celle-ci46 (…) La seconde, qui
croit en l'immortalité de l'âme et une autre vie, est suivie par les plus honnêtes gens et est
appelée la Secte des hommes du Dieu très haut47. La troisième est celle des adorateurs de
Xaca48 (...)».

Culte d'Amida vu par les Européens
(1680)49

44 Gaspard de Villèle, lettre datée de 1562 in Lettres des missions du Japon, op.cit.
45 Le Journal des Savants (juillet 1689).
46 Le Shintō.
47 … le christianisme.
48 Le bouddhisme.
49 Illustration de l'édition française du livre d'Arnold Montanus, Ambassades mémorables de la Compagnie des

Indes Orientales des Provinces Unies vers les Empereurs du Japon, Amsterdam, 1680.
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En 1715, dans son Histoire du Japon50, Pierre François-Xavier de Charlevoix donne une place
à part aux principaux concurrents des chrétiens, les « bonzes budsoïtes » : « en général le
peuple est extrêmement infatué de la sainteté des bonzes budsoïtes. Cependant il n'est pas
sous le  Ciel  une Nation plus scélérate.  Plusieurs  sont persuadés du grand principe de la
doctrine secrète de Xaca et agissent conséquemment à cette persuasion (...) Ils ne parlent
que de la vertu ; et quoiqu'ils courent de très mauvais bruits sur leur compte, on se laisse
prendre à leur extérieur et à leurs discours ».

Temple bouddhiste japonais vu par les
Européens
(1669)51

Malgré la simplification exercée par l'étiquette « bonze », ou sans doute grâce à elle, l'emploi
du mot va se généraliser.

II - La généralisation de l'emploi du mot « bonze »
L'emploi de « bonze » s'est progressivement étendu (A) et le mot a fini par écarter tous ses
concurrents (B) ; cette extension et cette domination caractérisent la situation actuelle du
mot (C).

A - L'extension géographique
Au fur et à mesure des nouvelles « découvertes »,  le mot « bonze » va être utilisé pour
désigner tous les religieux non chrétiens de l'Extrême-Orient : Japon, Corée, Formose, Chine,
où ces moines appartiennent aux traditions bouddhistes mais également aux cultes locaux.
Les  explorations et  les colonisations de l'Asie  du Sud-Est  verront ensuite l'application du
terme « bonze » aux moines, du Siam, de la Birmanie, du Cambodge, du Tonkin, de l'Annam
et de la Cochinchine.
Concernant la France cette extension est  confortée par le  déplacement de son centre d'
interêt colonial vers le Tonkin, l'Annam et la Cochinchine dont les courants religieux sont
principalement d'origine chinoise et oú l'appellation de « bonze » s'impose naturellement. Le
Dictionnaire universel françois et latin52 (1704) comme celui de Lacroix53 (1772) citent  « les
bonzes du Tonquin ».

50 op.cit.
51 Arnoldus  Montanus, Gedenkwaerdige  gesantschappen  der  Oost-Indische  Maatschappy  in  t  Vereenigde

Nederland aan de Kaisaren van Japan, Amsterdam, 1669.
52 Dictionnaire dit de Trévoux, régulièrement réédité et complété de 1704 à 1771.
53 op.cit.
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B - La victoire de « bonze » sur les mots concurrents
Les mots qui auraient pu concurrencer « bonze » en dehors du Japon et du contexte religieux
extrême oriental ne sont pas parvenus à s'imposer ; la raison peut être recherchée dans le
quasi monopole lexical des Jésuites.
Les mots concurrents
Bien qu'ils aient connaissance du terme de « bonze », les voyageurs non liés aux Jésuites
portugais,  en  particulier  les  Français,  créèrent  plusieurs  mots,  tentant  de transcrire ceux
qu'ils  entendaient et  de rendre compte du mieux possible de ce qu'ils comprenaient des
cultes qu'ils découvraient.
A titre d'exemple,  Volney54,  en 1791,  cite trois  synonymes de « bonze » dans une seule
phrase : « tous les Samans, Bonzes, Gonnis, Talapoins de Siam, de Ceylan, du Japon, de la
Chine ».
Les samans55 nous  l'avons  vu,  transcrit  le  terme  canonique pāli samaṇā désignant  les
renonçants  itinérants ;  ce  mot  étant  utilisé  dans  toutes  les  contrées  où  domine  le
bouddhisme Theravāda.
Les gonnis,  nous l'avons vu  également,  dérive  du mot  pāli gaṇa désignant non pas  des
religieux mais leurs communautés, petites ou grandes ; il est synonyme de saṅgha.
Les talapoins était  un terme utilisé  par  les  voyageurs  français  au Siam qui  rencontra un
certain succès, largement dû au nombre, à la qualité et au retentissement des récits publiés
par les membres des ambassades envoyées par le roi Louis XIV auprès du roi du Siam, celle
d'Alexandre de Chaumont (1685) puis celle de Simon de la Loubère et de Claude Céberet du
Boullay (1687-1688).
Le mot talapoin est, lui, sans rapport avec un terme canonique ; il provient d'une siamisation
du mot pāli tāla,  désignant le  latanier  (arbre  dont les  feuilles, tālapaṇṇā,  sont en forme
d'éventail),  associée  au  mot  siamois pat (พัด),
désignant un éventail : le « talapat » est l'éventail des
moines. Le passage par le portugais talapão explique
le passage de la finale pat à la finale poin.
Pour l'anecdote,  il  faut  souligner que les  voyageurs
occidentaux n'avaient pas perçu le réel  double usage
de cet éventail des moines : tout d'abord, durant une
récitation,  l'éventail  placé  devant  le  récitant
symbolise  le  fait  que  l'enseignement  est  bien  plus
important  que  l'enseignant  ;  d'autre  part,  les
éventails correspondent à des grades monastiques.
Pour de La Loubére, « les Talapoins se couvrent du
soleil  avec  leur  éventail  en  forme  d'écran,  qu'ils
appellent Talapat ».56

Talapoin s'abritant du soleil à l'aide de son talapat
Illustration de Pierre-Paul Sevin (1650-1710)

Guy Tachard, Voyage de Siam (1686)

54 op.cit.
55  Et non les « chamans » comme cela a été transcrit par erreur dans l'édition, en 1838, des Oeuvres complètes

de Volney.
56 op.cit.
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« Talapoins » sembla durant quelques temps pouvoir s'imposer pour désigner les religieux du
Siam. Dans son Voyage de Siam57, par exemple, le jésuite Guy Tachard écrivait  en 1686 :
«nous ne faisons pas  une lieue sans rencontrer quelque Pagode, c'est  à dire  un Temple
d'Idoles. Il est toujours accompagné d'un petit Monastère de Talapoins, qui sont les Prêtres
et les Religieux du Pays ».
Il  semblait  même pouvoir  désigner  tous les  moines bouddhistes  des  contrées Theravāda
d'Asie du Sud-Est, comme le Pégou ou le Laos. En 1772, par exemple, dans son Dictionnaire
historique des cultes religieux, Jean-François de Lacroix parle des « talapoins du royaume de
Laos »58 ; le mot va même y acquérir un féminin : les talapouines.
Le mot masculin sera intégré tel quel en anglais.59

Mais  l'on  perçoit  déjà  la  généralisation  du  terme  «  bonze  »,  par  exemple  dans  cette
explication de Volney ;  « l'écran Talipat ;  de là est  venu aux bonzes de Siam le nom de
talapoins ».60

La victoire de « bonze »
La cause de  l'effacement  des  termes  concurrents,  malgré  la  popularité  de «  talapoin  »,
s'explique  en  majeure  partie,  selon  nous,  par  leur  origine  non  jésuite,  ou  non  jésuite-
portugaise.
La Bulle du pape Alexandre VI en 1493 et le traité de Tordesillas conclu entre l'Espagne et le
Portugal le 7 juin 1494 partageaient le monde entre les deux puissances, toutes les terres
découvertes à l'est revenant au Portugal ; sur le plan religieux, une Bulle pontificale de 1481,
Aeterna regis, avait déjà réservé aux Portugais le droit de s'approprier les terres découvertes
et le devoir de les évangéliser.
La Compagnie de Jésus, fondée en 1540, devint le fer de lance de cette évangélisation des
nouveaux mondes.
En Asie,  les Portugais et les Jésuites portugais ou sous obédience portugaise,  eurent par
conséquent, durant les premiers temps des Grandes découvertes, un double monopole : le
monopole de l'exploration et  de la conquête des pays découverts ;  le  monopole de leur
évangélisation61.
L'ouverture progressive à d'autres nations et à d'autres ordres religieux ne parvint que très
lentement à entamer ces monopoles.
Dans le domaine qui nous concerne, les Jésuites, hormis leurs privilèges juridiques, avaient
en tout état de cause ceux de l'antériorité et de l'expérience, confortés par une organisation
puissante :  la production écrite des missionnaires, sous forme de lettres, de rapports, de
récits de voyages et de dictionnaires, fixait la présentation des religions découvertes et la
création des étiquettes correspondantes. L'emploi du terme « bonze » pour désigner tout
moine  bouddhiste  reflétait  la  vision  religieuse  particulière  des  missionnaires  ;  la
généralisation  de  cet  emploi  dans  l'ensemble  de  l'Asie  reflétait  leur  toute  puissance
normative ; la tendance naturelle des langues à la simplification, à l'économie, fit le reste.
Une démonstration indirecte de cette puissance normative peut être trouvée dans la seule
étiquette autre que « bonze » utilisée pour désigner un religieux bouddhiste : « lama ».

57 op.cit.
58 En revanche, à la suite de certains missionnaires, concernant le Royaume de Camboye il parle de bramans,

tout en constatant que leurs pratiques sont identiques à celles des talapoins.
59 English Oxford Living Dictionaries.
60 op.cit.
61 Un monopole régulièrement conforté par  l'Église  :  un Bref  promulgué en 1585 par le  Pape Grégoire XIII

accordait aux Jésuites et à eux seuls le privilège d'évangéliser le Japon.
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Le  mot  «  lama »  désigne  un  moine  ou  maître  tibétain,  ou  himalayen,  ou  professant  le
Vajrayāna ; il semble provenir du tibétain bla-ma, dérivé du sanskrit brāhmaṇa, « celui qui
est en charge des choses sacrées », le religieux. Le mot paraît bien devoir sa reconnaissance
au  fait  qu'il  ait  été  transcrit  et  promu  par  un  important  missionnaire  jésuite  portugais,
António Andrade ; celui-ci l'emploie dans une longue lettre où il décrit avec enthousiasme les
perspectives d'évangélisation du Tibet, une lettre qui sera publiée au Portugal en 1626 et
immédiatement traduite en plusieurs langues62.

C - La situation contemporaine du mot « bonze »
Les  publications  courantes,  notamment  les  guides  touristiques  ou  les  brochures  de
voyagistes, sans doute par souci d'exotisme, mais également les articles de journaux sous la
plume, pourtant, de spécialistes de l'Asie, utilisent fréquemment le terme « bonze » pour
étiqueter tous les moines bouddhistes, y compris donc ceux du courant Theravāda.
Les dictionnaires, qui devraient fixer le sens, balancent entre le respect de l'étymologie, de la
connotation extrême-orientale et l'acceptation trop rapide de la généralisation.
La majorité des grands dictionnaires de langue anglaise fait le premier, et selon nous, le bon
choix.
Le New World Dictionary définit  le  « bonze » comme « a Japanese or Chinese Buddhist
monk» ; le Random House Dictionnary et le Century Dictionary and Cyclopedia comme « a
Buddhist monk, especially of Japan and China » ; l'American Heritage Dictionary n'omet pas
d'inclure  la  sphère  d'influence  du  bouddhisme chinois  en  précisant  «  a  Buddhist  monk,
especially of China, Japan, or nearby countries » ; l'Oxford Dictionary parle de « Japanese or
Chinese buddhist religious teacher », respectant la géographie mais évitant avec (trop de)
prudence toute assimilation à « monk » ou « priest » ; le WordReference.com fait, lui, le choix
de cette assimilation : « a Japanese or Chinese Buddhist priest or monk ». Le plus précis est
sans conteste le Webster's Revised Unabridged Dictionary qui fournit cette longue définition :
« a Buddhist or Fohist63 priest, monk or nun64. The name was given by the Portuguese to the
priests of Japan, and has since been applied to the priests of China, Cochin China and the
neighboring countries ».
Seuls  le Merriam-Webster («  a  Buddhist  monk  »)  et  le Chamber's  Twentieth  Century
Dictionary (« a Buddhist priest ») font le choix de la généralisation.
Comparés à leurs homologues anglais, les dictionnaires de langue française se distinguent
par leur imprécision, et souvent même par leur confusion.
Cette confusion est étonnante lorsque l'on constate que les dictionnaires des XVIIe, XVIIIe et
XIXe siècles opéraient en général, malgré leurs a priori religieux, un découpage - cullturel et
géographique - correct de la réalité.
En 1690, Antoine Furetière définit ainsi « bonze » dans son Dictionnaire universel : « c'est le
nom qu'on donne aux Prêtres Orientaux, particulièrement à la Chine et au Japon » ; cette
définition est reprise en 1704 dans le Dictionnaire universel françois et latin65.

62 Novo Descobrimento do Gram Catayo, ou Reinos de Tibet / pello Padre Antonio Andrade da Companhia de
Jesu, Portugez, no anno de 1624, Lisbonne, 1626. En français : Histoire de ce qui s'est passé au Royaume de
Tibet, 1629.

63 Nous  avons  vu  que  le  caractère  chinois fó désigne  un  bouddha,  mais  pas  nécessairement  le  Bouddha
Sakyamuni ; l'utilisation de Fohist apporte donc à juste titre une précision essentielle : les traditions chinoises
ou d'origine chinoises étiquetées ou s'étiquetant comme « bouddhistes » au sens général du mot... ne le sont
pas.

64 La langue anglaise n'a pas repris le « bonzesse » français.
65 op.cit.
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En  1772,  dans  son Dictionnaire  historique  des  cultes
religieux66,  Jean-François de Lacroix  opère les  distinctions
suivantes67, réservant clairement le « bonze » à l'Extrême-
Orient :

Religion « Dieu »
(noms du Bouddha) Moines, nonnes

des Chinois Fo bonzes, bonzesses

des Japonnois Xaca (Budsdoïsme) bonzes

des Tonquinois Thicka bonzes, bonzesses

des Siamois Samnonocodom68 talapouins, talapouines

des Chingulais Buddu gones

En 1873, Émile Littré donne cette définition dans son monumental Dictionnaire de la langue
française : « prêtre chinois ou japonais de la religion bouddhiste ».
Alors que depuis les origines la définition incluait une limite géographique et culturelle, le
Dictionnaire de l'Académie française fit, lui, le choix non justifié de la généralisation : « prêtre
ou  moine  bouddhiste  ».  Un  choix  aggravé  par  l'unique  exemple  donné  :  «  les  bonzes
mendiants69 », en référence aux bhikkhū du Theravāda. Les principaux dictionnaires, tel le
Larousse reprennent telle quelle cette définition de l'Académie française.
Avec la généralisation, la confusion s'installe.
Un exemple regrettable nous est donné par le Trésor de la Langue Française, qui propose
cette définition : « [Dans la bouche des Européens] Prêtre ou moine bouddhiste de l'Asie du
Sud et du Sud-Est ». Cette définition inclut deux contrevérités : 1) la connotaion principale du
mot est clairement extrême-orientale, c'est à dire de l'Asie du Nord et du Nord-Est, et non
pas de l'Asie du Sud et  du Sud-Est  (à l'exception du Vietnam) ;  2)  « les Européens » ne
partagent pas tous, bien au contraire - l'exemple des dictionnaires anglais le démontre -,
l'idée absurde propre au TLF de réserver l'étiquette « bonze » aux moines  de l'Asie du Sud et
du Sud-Est,  c'est  à  dire  principalement  aux moines du Theravāda ;  la  réserve  «  dans la
bouche  de  »  fournit  une  partie  de  l'explication  de  ce  contresens,  les  deux  références
données désignant des moines du Cambodge, l'une sous la plume de Pierre Loti 70, l'autre
sous celle d'André Malraux71 ; aucun autre auteur, et ils sont pourtant légion, évoquant le
Japon et la Chine n'ayant été trouvé ou retenu.
La Palme de la confusion peut néanmoins être attribuée au Wiktionnaire et à Wikipedia.
Le Wiktionnaire fait le choix de l'étrangeté en parlant d'« enseignant religieux bouddhique,
prêtre bouddhique » : le mot de « moine » s'efface au profit d' « enseignant religieux » et de
66 op.cit.
67 La présentation des données extraites de la table des matières du dictionnaire est de nous.
68 Les appellations du Bouddha au Siam et à Ceylan sont différentes, mais l'identité de la religion et de son

fondateur sont clairement affirmés. De même, le lien entre les cultes chinois, japonais et tonkinois est établi.
69 Le terme de « mendiant » est lui-même erroné : le moine ne mendie pas, il recueille, avec un esprit neutre,

des aumônes, offrant aux fidéles l'occasion d'accomplir des mérites. Mendier, c'est à dire quémander, est
d'aileurs interdit par le Vinaya.

70 Pierre Loti (Un Pèlerin d'Angkor, 1912) pour illustrer le terme « bonzerie », c'est à dire le vat, ou temple.
71 André Malraux, La condition humaine, 1933.
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« prêtre », omettant que si le religieux bouddhiste a pour mission de transmettre le Dharma,
les  enseignements,  et  de  guider  les  fidèles,  son  but  initial  est  sa  propre  progression
spirituelle et il vit pour ce faire dans des communautés, suivant un code monastique strict ;
dans l'univers du Theravāda, les religieux sont même d'abord définis  par le Vinaya qu'ils
respectent. Cette défintion aggrave son cas par l'utilisation de l'adjectif « bouddhique » au
lieu de « bouddhiste », une manie semble-t-il bien française, née d'une répugnance laïque
envers  les  «  ismes  »  attentatoires  à  notre  fameuse  liberté  de  pensée  ;  une  manie  qui
(s')appuie (sur) l'idée que le bouddhisme ne serait pas une religion, mais une philosophie ou
un art de vivre72.
Les articles de Wikipedia en langue française utilisent « bonze » à tort et à travers, au gré des
contributeurs. À commencer  par  l'article Bonze qui,  aprés  avoir  brièvement  rappelé
l'étymologie  japonaise,  donne  cette  définition  :  «  terme  fréquemment  employé  pour
désigner un prêtre ou un moine bouddhiste (Bhikṣu, féminin Bhikkuni) de l'Asie du Sud-Est. Il
est devenu usuel au XVIIIe siècle73 dans les discussions portant sur les religions orientales » ;
on y retrouve la volonté étonnante d'appliquer le mot au bouddhisme de l'Asie du Sud-Est ;
l'unique illustration est d'ailleurs une photo de bhikkhu intitulée « un bonze sri-lankais ».
De tous les ouvrages de francophones consultés, seul Le Dictionnaire du Bouddhisme (Les
Dictionnaires d'Universalis) donne une définition satisfaisante de « bonze » : il précise que le
mot « désigne avant tout les religieux bouddhistes de certains pays d'Extrême-Orient : Chine,
Japon,  Vietnam –  quoique  l'usage  tende  à  se  généraliser  en  Occident,  où  on  l'applique
notamment  aux  communautés  bouddhistes  de  Ceylan,  de  Birmanie,  de  Thaïlande  et  du
Cambodge74 ».
Parcourant les dictionnaires,  nous ne résistons pas  au plaisir  de remarquer qu'en langue
portugaise, comme un juste retour des choses (une sorte de loi du karma linguistique), le
mot « bonzo » a aujourd'hui deux sens : au sens propre, « sacerdote budista » et au sens
figuré... « hipócrita, jesuíta » !75

La confusion récemment installée en France n'est pas inévitable ; une clarification définitive
s'appuyant sur l'étymologie et la connaissance actuelle des courants bouddhistes dans leur
contexte géographique est possible.

III - Que faire du mot « bonze » ? Propositions
Nous proposons de réserver cette étiquette, s'ils souhaitent la conserver, aux religieux des
traditions bouddhistes dominantes  en Extrême-Orient (A) ;  le  bouddhisme de la voie des
Therā, quant à lui, dispose de ses propres mots pour désigner ses propres religieux (B).

A - Réserver « bonze » à l'Extrême-Orient et au Vietnam
L’étymologie et le processus d’intégration du mot « bonze » dans les langues européennes
démontrent  que  ce  mot  désignait  et  continue  de  désigner  principalement  un  religieux
bouddhiste  appartenant  à  l’Extrême-Orient  (Chine,  Japon,  Corée,  et  par  rapprochement
religieux,  Vietnam) et/ou aux courants  qui  y  sont  dominants  (Mahāyāna,  Vajrayāna,  Zen,
Terre Pure).

72 Cf. notre réponse, positive, à la question « le bouddhisme est-il une religion ? » - Didier Treutenaere, 100
questions sur le bouddhisme Theravāda, Éditions Soukha, Paris, 2017.

73 Nous avons amplement démontré qu le mot n'est pas « devenu usuel au XVIIIe siècle ».
74 On observera que le Laos a été omis.
75 Priberam dicionário, article « bonzo ». Le bonzo portugais a un second sens figuré, plus positif, désignant une

personne impassible.
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Si  l’emploi  du  mot  « bonze »,  en  dehors  de  la  simple  habitude,  est  considéré  par  ces
traditions comme acceptable,  c'est-à-dire  porteur d’une information suffisante  et  utile,  il
n’appartient qu’à elles de le conserver ou de le compléter.

B- Cesser de désigner par « bonze » des moines du bouddhisme Theravāda
Deux arguments militent en faveur de l'abandon du mot « bonze » pour désigner les religieux
du bouddhisme Theravāda.

Le premier consiste à se demander pourquoi il faudrait utiliser un terme issu du japonais,
principalement connoté comme extrême-oriental et donc lié aux courants tardifs spécifiques
de ces contrées - Mahāyāna, Vajrayāna, Terre Pure, Zen - pour désigner les religieux de l'Asie
du Sud et du Sud-Est appartenant à un courant beaucoup plus ancien, le Theravāda. Une
étiquette commune pourrait certes favoriser une sorte de « syncrétisme intra-bouddhiste »
en donnant une image unique du moine des multiples courants, mais ce ne serait là qu'une
forme  de  négation  des  profondes  différences  et  divergences,  de  doctrine  comme  de
pratique, existant bel et bien entre ces courants.

Le second repose sur la constation que cette étiquette est beaucoup trop générale, incapable
de rendre compte avec précision de la variété des statuts et des fonctions des religieux, une
diversité résumée ci-dessous.

Comment désigner les religieux du Theravāda

Le moine pleinement ordonné
Est moine  celui qui a reçu l’ordination complète et qui suit la totalité des préceptes du Code
de discipline canonique, le Vinaya, résumé par les 227 règles du Patimokkhā.
Parmi les moines des distinctions s’opèrent en fonction de leur ancienneté, de leurs qualités
spirituelles  et  de  leur  rôle  dans  l’administration  du  monastère.  Dans  les  nations  où  le
bouddhisme  est  une  religion  officielle,  les  moines  se  voient  également  attribuer  des
diplômes sanctionnant leur niveau d’éducation religieuse (leur connaissance du pāli et des
textes  canoniques)  et  des  titres  reconnaissant  leur  apport  au Saṅgha ;  ces  grades  sont
symbolisés par des éventails.
Le terme canonique pāli  le plus utilisé et le plus spécifiquement bouddhiste est bhikkhu,
littéralement « celui qui recueille des aumônes ». Dans les textes, samaṇa est employé de
manière plus générale, pour qualifier tous les renonçants intinérants.
Les langues locales des pays du Theravāda ont intégré les deux mots pāli tout en multipliant
les divers qualificatifs ou diminutifs en fonction de l'âge, de la fonction ou du prestige des
moines. En langue thaïe, par exemple, on trouve le plus fréquemment Phra, « Vénérable »,
Luang Pi, Luang Po, Luang Pou « Vénérable Frère, Père, Grand-Père », Ajahn, « Maître »...
Nous proposons d'utiliser le mot bhikkhu, ou tout simplement le mot français « moine ».
Le novice
Après avoir effectué un rituel de sortie du monde, le novice revêt le même habit orange ou
brun que les moines ; mais il n'observe que dix règles ; cet état d'apprentissage de la vie
monastique est souvent réservé à ceux qui sont trop jeunes (moins de 20 ans) pour recevoir
une ordination complète ; pour un adulte, ce passage par l’état  de novice peut être très
court.
Le terme canonique pāli est sāmaṇera76.
Nous proposons d'utiliser le mot « novice ».

76 Devenu nên en thaï et en khmer.
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Moine et novice
Wat Phra Dhammakāya
Pathum Thani
Thaïlande

Le fidéle laïque
Certains fidèles très engagés choisissent de rester dans le monde tout en menant une vie
pure ; ils s’efforcent d’observer les cinq préceptes. Ce sont les upāsakā.
D'autres, vêtus de blanc et respectant les huit ou dix préceptes, se mettent au service des
temples et assurent les tâches que les moines ne doivent pas ou ne peuvent pas effectuer ;
ce sont les pha khaw (Thaïlande). De jeunes enfants, confiés au monastère par leur famille
souvent très pauvre, assistent parfois les moines et trouvent en retour un toit et un embryon
d'éducation ; ce sont les dek wat.
Dans certaines traditions (au Cambodge et au Laos, notamment), certains de ces hommes
laïques, spécialisés dans les rituels, assistent les moines durant les cérémonies et récitent les
textes usuels : ce sont les achar (Cambodge) et les mor phon (Laos).
Nous proposons, devant la diversité des statuts de ces fidéles, de retenir leurs appellations
locales.

Comment désigner les religieuses du Theravāda
Le Bouddha enseignait que le progrès spirituel est sans lien avec l'appartenance à une caste
ou à  un sexe ;  il  procédait  par  conséquent à  l'ordination de femmes ;  sa tante,  et  mère
adoptive, fut la première nonne bouddhiste. Les textes canoniques contiennent de multiples
exemples  de renonçantes,  mais  également  de femmes laïques,  atteignant  les  plus  hauts
niveaux de réalisation spirituelle.
La nonne pleinement ordonnée
Les lignées d’ordination féminines du Theravāda sont aujourd'hui éteintes.
Cette extinction s’explique ainsi : le Vinaya exige pour l’ordination d’une nonne la présence
minimale de cinq moines pleinement ordonnés et de cinq nonnes pleinement ordonnées. Si
le nombre des nonnes disponibles est inférieur à cinq, il devient impossible de prononcer de
nouvelles ordinations. Telle fut la situation que connurent les pays du Theravāda, soumis à de
terribles  crises  entre  le  XIe et  le  XIIIe siècle :  invasions  musulmanes  du  nord  de  l’Inde,
invasions tamoules à Ceylan, famines, épidémies. La dernière preuve écrite de l’existence
d’un monastère de nonnes remonte à 1279, en Birmanie.77

Depuis le XIIIe siècle, aucune nonne n’a donc pu être valablement ordonnée.

77 Il  faut  noter  qu’à  ces  mêmes époques,  les lignées  d’ordination masculines ne furent  parfois  pas loin  de
s’éteindre également et ne durent leur survie qu’à des missions envoyées par des pays frères.
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Au Siam,  avec la  mise  en place d’un bouddhisme d’État  centralisé  à  partir  de  1902,  les
quelques lignées de bhikkhunī recréées au cours des siècles au sein de traditions locales
furent arrêtées, parfois brutalement, et leurs ordinations annulées.
Le terme canonique pāli le plus utilisé est le féminin de bhikkhu : bhikkhunī.
Nous proposons d'utiliser le mot bhikkhunī, ou tout simplement le mot français « nonne ».
Les renonçantes
L’aspiration spirituelle des femmes n’étant pas moindre que celle des hommes, diverses voies
détournées furent et restent utilisées pour mener une vie la plus proche possible de celle
d’une bhikkhunī, comme le statut d’upāsikā, fidèle laïque observant les huit ou dix préceptes,
ou le statut de sikkhamānā, qui était celui des femmes s’entraînant en vue de l’ordination
durant deux années et  respectant six  préceptes,  un statut très répandu dans les premiers
siècles d’existence des communautés féminines.
Les mae chi,  vêtues  de  blanc  (Thaïlande,  Laos,  Cambodge),  les thilashin, vêtues  de  rose
(Myanmar), ou les dasa sil mata, vêtues de jaune (Sri Lanka) vivent dans les temples, parfois
dans  des  communautés  séparées,  et  observent  au  minimum huit  préceptes ;  longtemps
méprisées et reléguées à des tâches domestiques, elles bénéficient depuis le début du XXe

siècle d’un lent effort de reconnaissance.
Nous proposons  d'utiliser  pour  ces  femmes le  mot upāsikā,  ou  tout  simplement  le  mot
français « renonçante ».

Deux upāsikā, ou mae chi, célèbres méditantes de la Thaïlande contemporaine :

Khun Naeb Mahāniranonda (1897-1983)
Tradition Vipassanā

Khun Yay Chandra Khonnokyoung (1909-2000)
Tradition Dhammakāya

Conclusion
Il existe bien une tendance à la généralisation de l’emploi du mot « bonze », concurrente de
la tendance à la préservation de son caractère proprement extrême-oriental.
Cette tendance à la généralisation simplificatrice était aisément compréhensible à l’époque
de la découverte  du bouddhisme : foi  aveugle  (ou mauvaise  foi)  des explorateurs  et  des
missionnaires,  ignorance  des  langues  et  des  cultures  locales,  désir  d’unification  des
ensembles  coloniaux,  attrait  exotique  superficiel,  tout  concourait  à  la  simplification  des
étiquettes apposées sur les nouveautés orientales.
En  revanche,  une  telle  tendance  est  aujourd’hui  beaucoup  moins  compréhensible :  la
reconnaissance de la valeur des religions non chrétiennes, la connaissance approfondie des
courants bouddhistes et des cultures locales qu’ils ont contribué à former, la fin des empires
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coloniaux,  tout  devrait  concourir  à  l’apposition  d’étiquettes  respectueuses  de  ces
connaissances.
Au-delà de la simple ignorance, la généralisation de l’emploi du mot « bonze » se nourrit d'un
phénomène nouveau et profond : la « mondialisation », qui se traduit dans le domaine de la
pensée  par  la  volonté  de  tout  déraciner,  de  tout  relativiser,  de  tout  fusionner,  de  tout
harmoniser,  quitte  à  ce  qu’il  ne  reste  à  l’issue  de  tout  cela  que  quelques  « plus  petits
dénominateurs communs ».
Dans  le  domaine  qui  est  le  nôtre,  ce  courant  unificateur  semble  vouloir  forger  un
bouddhisme unique, « le » bouddhisme, en niant les profondes différences et divergences
qui opposent depuis des siècles les traditions se réclamant du bouddhisme ; cette sorte de
syncrétisme  intra  (ou  inter)  bouddhiste  coïncide  parfaitement  avec  le  consumérisme
occidental, chacun souhaitant dorénavant se constituer sa propre doctrine en puisant à sa
guise dans un amas non structuré de notions simplifiées et uniformes.
Dans  ce  contexte,  appeler  indistinctement  « bonze »  un  religieux  du  Mahāyāna,  du
Vajrayāna,  du Zen,  de la  Terre  Pure  ou  du  Theravāda,  et  au  sein  du  Theravāda  appeler
indistinctement « bonze » un moine pleinement ordonné, un novice ou un renonçant laïque,
tout cela n’a guère d’importance ; ce serait même le signe annonciateur d’un dépassement
des différences, de l’apparition d’un méli-mélo enfin harmonieux.
À l’inverse, ne pas accepter l’utilisation aléatoire ou systématique du mot « bonze », c’est
reconnaître  l’existence  d’une  diversité  de traditions  lointaines  et profondes,  de  cultures
fécondes, dotées de caractéristiques et de notions incontournables.

Bangkok, Thaïlande, novembre 2017
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